

       

			[image: images/cover.jpeg]

	


    

	 


	Noël &


	Les Montagnes russes
(& toi)


	 


	Marie Lyonnet


	 


	 


	 


	 


	[image: Une image contenant texte

Description générée automatiquement]





	






	 


	 


	 


	« Quand le sort s’acharne, ça s’appelle le destin. »


	 




 


	 


	 


	 


	Prologue


	 


	 


	 


	C



	hez les Schneider, en ce Réveillon de Noël de l’année 1997, malgré la naissance d’un bébé, Isaline, l’esprit n’était pas à la fête. La famille avait convié leur amie Gisela Von Baden et son petit garçon pour leur offrir du réconfort en de bien tristes circonstances. L’époux de Gisela, Max Von Baden, était décédé tragiquement quelques mois plus tôt lors d’un voyage d’affaires en Amérique latine.


	 


	Gisela Von Baden, l’Allemande du Bade-Wurtemberg, et Faustine Schneider, la Française d’Alsace, deux régions voisines, étaient de très bonnes amies. Elles s’étaient rencontrées pendant les cours à une prestigieuse école d’enseignement supérieur.


	 


	Gisela Von Baden était d’origine modeste. Ses deux parents, des travailleurs de la classe moyenne, avaient immigré depuis l’Afrique du Sud. Son père, blanc, sa mère, noire, avaient fui la ségrégation d’un pays meurtri par le racisme. Grâce à une bourse, Gisela s’offrait un futur radieux et comptait rendre ses parents fiers.


	 


	Faustine Schneider était la fille du dirigeant de l’une des plus grandes industries d’Europe. Elle avait grandi dans l’opulence, élevée par des gouvernantes et accablée par le poids des conventions. Aller à l’université représentait pour elle un pied de nez envers un milieu qui pensait encore qu’une femme devait se contenter, dans la vie, du rôle d’épouse et de mère.


	 


	Pourtant, ni l’une ni l’autre ne poursuivit jusqu’au diplôme. La raison en fut l’amour pour la première : Gisela tomba enceinte inopinément, à l’aube de ses vingt ans. Le futur père était l’héritier d’une puissante dynastie aristocratique allemande, les Von Baden. Contre l’avis de ses parents qui n’acceptèrent jamais Gisela – à cause de son métissage autant que son origine modeste – Max Von Baden épousa Gisela. Il lui offrit son nom, sa protection et un amour sincère. Ils accueillirent dans un foyer uni et chaleureux le petit Nikolaus. Gisela prit alors conscience du fait qu’élever son enfant faisait son bonheur, et qu’elle avait là tout ce qu’elle désirait au plus profond de son cœur.


	 


	Trois ans plus tard, Faustine se maria à son tour, désabusée par des études dans un secteur qu’elle détestait. Elle s’unit au propriétaire d’un faste domaine viticole produisant un grand cru dont la cuvée d’excellence était appelée « vin de paille », et qui se dégustait à Noël. Les fêtes de fin d’année s’annonçaient ainsi comme un moment doublement joyeux pour les Schneider.


	 


	En ce soir de réveillon de l’année 1997, cependant, les cœurs étaient lourds. Gisela était désemparée. Quelques années plus tôt, les parents de son époux, rancuniers, avaient déshérité leur fils. Gisela se retrouvait, désormais veuve, dans une situation précaire pour élever son enfant.


	— Gisela, tu es ma meilleure amie, laisse donc ta fierté de côté ! la sermonna Faustine.


	— Je suis désolée, mais tu sais que je ne peux pas accepter l’aumône…


	— Et si je te dis que j’ai la solution idéale pour toi ? lui répondit Jacques Schneider. D’accord, tu n’as pas fini tes études en communication, mais tu t’es formée de manière autodidacte sur l’utilisation de l’internet et des sites web. Et mon ami, tu te rappelles, Franz, Franz Meister ?


	Gisela acquiesça.


	— Je lui ai parlé de toi, reprit Jacques, et il est très intéressé par ton savoir-faire. L’internet représente l’avenir, toutes les institutions vont se doter d’un site web dans un futur proche. Tu aurais un très bon salaire.


	Gisela frémit d’espoir.


	— Je peux dire à Franz que tu l’appelleras prochainement ? reprit Jacques.


	— Oui ! affirma Gisela dans un petit sourire.


	À ce moment-là, toute la tablée des adultes tourna la tête vers le petit Nikolaus Von Baden, penché au-dessus du landau d’Isaline, âgée d’un peu plus de quatre mois.


	— Maman, les bébés, c’est très moche.


	Tout le monde rit de bon cœur.


	— On en reparlera quand tu seras grand, mon bonhomme, tu n’auras certainement plus le même avis à propos d’Isaline, lui répondit Jacques.


	 


	 




 


	 


	 


	 


	Chapitre 1


	 


	 


	 


	Année 2021


	 


	Ç



	a y est, je suis de retour en France !


	Et comme toujours quand je raccroche après avoir eu ma mère au téléphone, j’ai les nerfs en pelote. Son stress chronique me rend dingue, malgré mes efforts pour m’en prémunir. J’ai fait trente minutes de méditation pendant le vol New York – Paris, et de nouveau trente minutes dans le train jusqu’à Colmar, et ce pour rien du tout. Le plus triste, dans l’histoire, c’est que si je suis honnête avec moi-même, je dois admettre que j’ai des tendances psychorigides, moi aussi…


	Sur ce coup-ci, en prenant un billet aller simple pour la France, je suis sortie de ma zone de confort comme jamais. J’ai des frissons qui me parcourent le ventre par vagues, probablement autant dus à l’excitation du renouveau qu’à l’appréhension. Depuis petite, je vis à New York. Je termine mes études en ingénierie agroalimentaire, et j’avais besoin, pour finaliser mon mémoire de Master, d’effectuer un travail de recherche dans un secteur porteur. Comme changer d’air était devenu une nécessité, après… « le cataclysme », j’ai tout naturellement pensé au vin. Mon père possède un domaine viticole en Alsace, qui appartenait avant lui à mon grand-père, et mon arrière-grand-père, et peut-être encore une ou deux générations avant ça. J’y suis née, mais mes parents, Jacques et Faustine Schneider, se sont séparés un peu après mon cinquième anniversaire. Ma mère a pété un câble et a tout plaqué. Elle a décidé qu’elle laisserait parler le talent artistique qui dormait au fond d’elle et qu’elle deviendrait décoratrice d’intérieur à New York. Elle m’a prise sous le bras, a fait ses valises et est partie sans se retourner. Elle s’est mise en couple avec une femme – ma belle-mère, Annie, que j’adore – et a merveilleusement réussi, tant sur le plan professionnel que personnel.


	Mon père, lui aussi, a refait sa vie quelques années après notre départ. J’ai donc une seconde belle-mère, Elisabeth, et un demi-frère de tout juste seize ans, Hugo. Lui et moi nous entendons bien, même si nous n’avons pas grandi ensemble. Jusqu’au début de mon adolescence, je venais passer un mois tous les étés au domaine, en plus d’une semaine de vacances de-ci de-là dans l’année. Ensuite, mes visites se sont nettement espacées. Non pas que mon père et moi ayons une relation compliquée, mais nous n’avons pas beaucoup de points communs. Je tiens plus de ma mère, qui a fini par assumer – même tardivement – son grain de folie, que de mon père, gentil, mais un brin rétrograde.


	 


	Le train vient d’arriver en gare, je me prépare à en descendre. J’ai appelé ma mère pour la rassurer sur le fait que le vol s’était bien passé, et elle a de nouveau monopolisé notre échange pour m’égrainer une liste sans fin d’injonctions. J’ai vingt-quatre ans, et elle me traite encore comme un gros bébé. Alors que le train s’immobilise, je peine à déloger mes bagages du compartiment à valises. J’en ai deux : une très grosse et une seconde, plus petite, toutes deux de couleur mauve. J’ai une légère obsession pour les nuances de violets, ma couleur préférée.


	— Laissez-moi vous aider… m’interpelle un homme d’une cinquantaine d’années en saisissant mes bagages pour emprunter l’escalier qui mène au quai.


	Il faut dire que je suis freluquette. De taille moyenne, mais pas costaude pour un sou.


	— Merci beaucoup.


	Je le remercie encore une fois alors qu’il s’éloigne, cherchant des yeux les deux personnes venues à ma rencontre. Elisabeth se tient à une cinquantaine de mètres de là, tout sourire, accompagnée de Hugo, mon demi-frère. Mon père, lui, n’a pas pu se libérer. Encore une fois.


	— Bonjour, ma chérie ! me salue ma belle-mère alors que je m’approche.


	Je lui rends son sourire et agite la main à son attention en slalomant entre les voyageurs. Lorsque j’arrive à sa hauteur, elle m’étreint un peu rudement avant de m’inonder de questions. Elisabeth est tout bonnement géniale. Elle ne compensera jamais la froideur de mon père, mais elle a le mérite d’essayer.


	— Je suis très contente d’être là, ça faisait longtemps… Hey, mais tu vas arrêter de grandir ! tancé-je mon demi-frère, qui me dépasse maintenant de dix bons centimètres.


	Il se contente de hausser les épaules. Je ne l’avais pas revu en vrai depuis une année, et c’était à New York alors que lui, Elisabeth et mon père nous avaient rendu visite pour Thanksgiving. Lors des occasions précédentes, c’était également à New York que nous nous étions retrouvés. J’opère rapidement le calcul dans ma tête, voilà cinq ans que je n’avais pas remis les pieds en France ! Et maintenant, je suis là pour au minimum six mois, peut-être même dix ou douze. Ça me donne le vertige. Je ne possède rien ici, à part une partie distante de ma famille. Je n’ai ni amis ni perspectives. Mais au moins, je pourrai faire le vide, après ce qui s’est passé à New York. Ici, je vais me plonger dans le travail, récolter toutes les données dont j’ai besoin pour mes recherches, et peut-être que quand je rentrerai aux États-Unis, de l’eau aura coulé sous les ponts et que je pourrai reprendre ma vie comme avant le cataclysme qui l’a mise à sac. Rien que d’y penser… non ! Je me l’interdis, sous peine de pleurer comme une idiote au milieu de la gare.


	 


	*


	*  *


	 


	— C’est moi qui conduis ! annonce Hugo alors que nous arrivons à la voiture.


	— Mais, il faut être majeur pour prendre le volant en France, non ?


	— Conduite accompagnée, me répond-il en chargeant mes bagages dans le coffre.


	Sur la route jusqu’au domaine, il m’explique de quoi il s’agit, puis me parle de son lycée, de ses amis, des jeux de rôle auxquels il a commencé à se consacrer depuis quelques mois… Un peu timide au début, Hugo se montre finalement prolixe comme sa mère, une fois lancé. L’adolescent mal dans sa peau qu’il était il y a de ça plusieurs années se transforme en jeune homme, certes complètement geek et un brin introverti, mais également confiant et rayonnant.


	Au bout de vingt-cinq minutes, nous arrivons au domaine où vivent mon père, Elisabeth et Hugo. C’est également le domaine où j’ai passé les toutes premières années de ma vie… Après avoir franchi la longue allée qui traverse le parc et les jardins, nous nous garons sous un auvent jouxtant une immense bâtisse de pierre aux teintes rougeoyantes, une très vieille demeure tout en long avec douze fenêtres alignées à l’étage, au-dessus d’un rez-de-chaussée constitué d’un large porche d’entrée. Un deuxième étage percé de jacobines complète une bâtisse principale d’une trentaine de pièces. Comme il y a une tourelle à chaque extrémité, le lieu aurait en principe droit à l’appellation de « château », mais mon père n’adhère pas vraiment. Il a beau être fortuné, il reste quelqu’un de simple, et j’ai toujours apprécié ce trait. Je pense que c’est ce qui a attiré ma mère également. Avant qu’elle ne change de bord.


	 


	Ma pièce préférée dans la maison est l’immense salon qui sert de salle de réception. Des petits espaces de lecture ou des salons de thé, il y en d’autres dans la demeure, mais cette vaste pièce est la plus belle. Ce que j’y trouve de plus remarquable, c’est la mezzanine courant sur le tour des murs et desservant les chambres de l’étage. Petite, je me cachais pour espionner à travers les barreaux de la rambarde ce qu’il se passait en dessous quand les soirées battaient leur plein. Et il y en avait souvent, puisque Elisabeth est très sociable. Du coup, les Schneider fêtent le réveillon de Noël à l’américaine, c’est-à-dire en donnant une réception comptant des dizaines de personnes : toute la famille jusqu’aux arrière-petits-cousins, des amis, des voisins…


	Grâce à la mezzanine, le plafond culmine à huit mètres. Ça laisse de quoi installer un sacré sapin, et Elisabeth ne s’est jamais privée. Chaque année, elle sélectionne et fait disposer un immense arbre touffu décoré d’une belle touche de magie au milieu de la pièce. Souvent, ma mère et Annie ont également été de la partie. Si, comme j’ai pu le comprendre, le départ de ma mère a beaucoup affecté mon père pendant quelque temps, sitôt qu’Elisabeth est entrée dans sa vie, tout a été pardonné et la bonne entente règne depuis lors entre tous.


	 


	Cette année encore, Noël sera grandiose, et j’ai hâte de participer à la mise en place des décorations qui commencera dans trois semaines, début décembre. C’est vrai qu’en ayant pris la décision de séjourner ici, j’ai craint que les fêtes de fin d’année à New York me manquent. La ville se métamorphose chaque hiver en cité de lumières qui brille de mille éclats, il y a des patinoires installées à de nombreux endroits, et les cérémonies d’illumination des sapins géants valent le détour.


	Cependant, en Alsace, la magie de Noël est sans pareille. Pour commencer, il y a les marchés de Noël de Strasbourg, Colmar et d’autres villes, d’une beauté et d’un pittoresque infinis. Et puis toutes les traditions magnifiques, réconfortantes et pleines de saveurs que porte ce terroir. Les biscuits aux épices, les vins chauds, les bières de Noël ; et aussi les défilés de Saint-Nicolas, les chorales, et toutes les légendes locales telles que celles de Hans Trapp et de Christkindel…


	 


	En suivant jusqu’à l’étage Jakob, le majordome de la maisonnée mais aussi l’homme de confiance de mon père, tous ces beaux souvenirs remontent à la surface. Jakob porte mes lourdes valises jusqu’à une chambre que je retrouve exactement telle que je l’avais laissée plusieurs années auparavant. Mauve. Et caricaturale dans le genre chambre de princesse, avec un lit à baldaquin, cascades de taffetas partout… Cette pièce fait partie des grandes chambres de la maison, ce qui veut dire qu’elle comporte une cheminée de marbre blanc et une salle de bain attenante, qui, grâce aux bons soins d’Elisabeth, a été modernisée avec une douche à l’italienne. La pièce entière doit faire les trois quarts de l’appartement new-yorkais dans lequel j’ai grandi auprès de ma mère et Annie. Sans être pauvres, nous étions loin d’avoir les moyens financiers de la famille Schneider.


	Après avoir déballé mes affaires dans l’antique armoire en bois, j’opte pour des habits plus confortables : un pantalon droit en molleton blanc, un top et un pull en cachemire de couleur crème. Je rassemble mes longs cheveux blond vénitien en un chignon flou, et contemple ma peau pâle et ma silhouette frêle dans le miroir. J’ai des épaules menues, des bras fins, un ventre plat, mais des hanches et des cuisses plutôt rondes. La différence de proportions de mon corps me complexe depuis l’adolescence. Je soupire en songeant que mon ex m’a plusieurs fois fait la remarque, avec peu de subtilité, que j’étais assez loin des standards mannequin dont il avait l’habitude. Je ne comprends toujours pas comment j’ai pu me laisser bercer par les sornettes de ce fils-à-papa arriviste. Et je ne comprends pas non plus pourquoi le terrible sentiment d’abandon que j’expérimente maintenant me fait aussi mal.


	 


	Quand un trop-plein d’émotions me saisit, j’ai pour habitude d’écouter la chanson « If I had wings », de Dolly Parton. « Si j’avais des ailes ». Si j’avais des ailes, je m’enfuirais loin de mes problèmes et de mes peines… Dès les premières notes, je pleure comme une madeleine, la mélodie agissant comme un détonateur émotionnel, ensuite, je me sens vidée, mais plus calme.


	En silence, je contemple de mes hautes fenêtres le domaine qui se déroule à perte de vue, ses vignes se confondant à l’horizon rougissant alors que le soleil disparaît derrière la colline qui marque l’extrémité des terres Schneider.


	Petite, j’adorais venir ici. Quoi de mieux que les grands espaces où on nous laisse gambader à notre guise, quand on est enfant ? Des dizaines de recoins parsèment le domaine, de quoi imaginer des chasses au trésor à n’en plus finir. Il y a le moulin au nord de la propriété, les écuries et la grange, le pigeonnier ; et puis les remparts sud, à moitié écroulés, mais encore suffisamment hauts pour permettre des sessions d’escalade légendaires. Il y a bien entendu les vastes caves où les employés procèdent à la vinification du raisin, mais la zone est interdite aux enfants. Il y a aussi une grange où dorment d’antiques engins agricoles et quantités d’objets indéfinissables et inusités…


	Adolescente, j’ai préféré New York à tout ça : mes amis, les sorties, les clubs branchés, Broadway… J’ai choisi d’être à l’épicentre de l’avant-garde dans le monde plutôt qu’au fin fond de la campagne française. Mais cet endroit m’avait manqué, je m’en rends compte maintenant.


	 




 


	 


	 


	 


	Chapitre 2


	 


	 


	 


	—  J



	e me rappelle comment on fait, ce n’est pas ça, le problème ! m’exclamé-je.


	— Alors c’est quoi le problème, dans ce cas ?


	— Le manque de pratique, on va dire. Je suis raide comme un piquet.


	— Tu n’as qu’à utiliser un promontoire. Tiens, là, le rebord de la fontaine.


	Nous sommes, mon frère et moi, devant l’écurie, prêts à partir pour une promenade à cheval dans la si jolie lande alsacienne. Je montais beaucoup quand je venais ici, avant. Mais ça fait de nombreuses années… Et se hisser sur une selle à plus d’1m90 au garrot, mine de rien, ça demande souplesse et force dans les jambes. Deux choses dont je suis dépourvue. Avec l’aide du rebord de grès, j’y parviens toutefois.


	— Tu vois, j’avais raison ! ne manque pas de fanfaronner Hugo.


	Le cheval que je monte, Sureau, n’est pas tout jeune, il approche des dix ans, mais il a un tempérament fougueux. Je bénéficie encore d’une relative confiance en mes capacités, j’avais un bon niveau jusqu’à mes treize ans, dernière fois de ma vie où j’ai posé mes fesses sur une selle. Onze ans ont passé. Sitôt que nous nous mettons en marche, ma monture martèle le sol, renâcle et, au bout de quelques centaines de mètres, se retrouve déjà en sueur. C’est en freinant l’accompagnement de mon bassin, que je parviens à le contenir.


	— Tu t’en sors vraiment bien !


	— Merci, dis-je.


	Je reste cependant concentrée. Sureau, un pur-sang anglais réformé des champs de course, est pareil à une bombe prête à exploser en tout temps.


	— Comme c’est beau… murmuré-je pour moi-même.


	Hugo m’a cependant entendue.


	— Ça, tu peux le dire.


	La campagne alsacienne est vallonnée, d’un joli vert tendre, et hachurée de coteaux de vignes de toutes parts. Les hameaux et villages qui la parsèment offrent un pittoresque splendide. L’architecture de ce coin du monde se plie à des critères typiques : toits très pentus et murs soit en pierre – rouge, la plupart du temps, la couleur de la roche dans la région – soit couverts de stuc et barrés de pannes de bois sombre ; on appelle ça des maisons à colombage. Les ruelles sont souvent pavées et la plupart des hameaux traversés de cours d’eau.


	Les zones de forêt parsèment généreusement la lande. Comme l’Alsace est une région d’altitude basse, entre cent cinquante à deux cents mètres au-dessus du niveau de la mer, il y a peu de conifères et beaucoup de feuillus. L’automne, qui pare les arbres de teintes de feu, est à couper le souffle, ici-bas.
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